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Prologue
Mardi 7 février
18 heures

— Le ciel est menaçant, on ferait bien de se dépêcher.
Après être montée dans son quatre-quatre, où Bronte, haletante, la rejoint d’un bond, Quinn Durand consulte son téléphone. Elle a perdu trop de temps à la ferme et jure tout bas. Pas de message, le réseau est déjà peu fiable. Elle a pourtant vérifié les bulletins météo régulièrement les premières heures. Quand a-t-elle arrêté ?
Elle met le contact, puis prend la direction des barreaux noirs de la grille au loin. L’horizon est d’un violet surnaturel et des nuages de pluie, étroitement enchevêtrés, amènent une nuit précoce. Le soleil devrait normalement flamboyer encore quelques heures, mais il ne fait pas le poids aujourd’hui.
Arrivée à la clôture, Quinn tourne à gauche pour revenir au Pindarry, tenant fermement le volant comme sa mère le lui a appris. « Les deux mains sur le volant, chérie. Si tu as un accident, les secours mettront des heures à arriver. » La terre de chaque côté de la route est orange. Au-delà, aussi loin que la vue peut porter, s’étendent des rangées de petits buissons d’arroches rêches. La lumière du soleil devient plus dure chaque année. Il viendra un temps où même les arbustes les plus coriaces ne pourront plus lutter. Mais ce champ d’épines survivra aujourd’hui encore. Ce soir, la pluie rebondira sur la terre dure comme des cailloux.
L’eau est la bienvenue, même si cette région semble ne jamais trouver le bon équilibre. Plus tôt, la radio a annoncé que les routes seraient inondées et les agglomérations isolées. Le cœur de Quinn bat plus vite. Elle avait onze ans lors des dernières inondations, son père était encore vivant. Elle se revoit courir sous l’averse en gloussant et en criant, talonnée par les chiens de la maison, qui se montraient mutuellement les crocs dans une excitation contagieuse. Sa mère riait en tournant sur place, les bras tendus comme une star de cinéma. Quinn n’avait jamais vu un aussi beau sourire sur sa figure. « Pensez aux citernes d’eau ! » criait sa mère.
Les pluies torrentielles avaient duré encore un jour, et puis un autre, et les danses et les sourires n’avaient pas tardé à disparaître. Son père et les membres de son équipe crapahutaient à la ronde avec des visages fermés et des chapeaux ruisselants. « Rien que de l’eau et des bêtes mortes ! » avait-il dit au téléphone. Ils avaient perdu plus de la moitié de leur bétail par noyade et quelque chose que Quinn avait du mal à prononcer à l’époque – hypothermie. Voisins et bénévoles s’étaient regroupés avec des bulldozers et des pelleteuses pour s’atteler à la terrible corvée d’enterrer les carcasses.
Une décennie plus tard, et après des années de sécheresse consécutives, cette crue reste de sinistre mémoire. Les propriétaires locaux ont de nouveau grand besoin de pluie, essentielle à leur existence, pourtant cette perspective déstabilise toujours Quinn.
L’habitacle de la voiture s’assombrit et de grosses gouttes s’écrasent sur le pare-brise, signes avant-coureurs de ce qui est à venir. Les essuie-glaces étalent la poussière sur la vitre, barbouillant celle-ci comme des doigts d’enfant. Bronte tourne vers elle ses yeux bruns inquiets. La chienne, qui n’a pas quitté Quinn depuis qu’elle était un chiot blond-roux, voyage partout avec elle.
— Tout va bien, ma belle.
Il reste encore du temps pour atteindre le Pindarry avant la disparition du soleil.
Ce matin encore, elle aidait Matt et Andrea à remplir des sacs de sable et à les empiler contre les murs, laissant un tas de secours accessible près de l’entrée du pub, tant qu’on n’était pas sûr de l’endroit où on pourrait en avoir besoin. Ils ont assez de vivres si la tempête les coupe du monde durant quelques jours. Ils en ont même suffisamment pour les prochaines semaines, c’est toujours comme ça qu’on s’en sort ici. Quinn ne sait pas comment elle va tenir le coup, si elle doit rester coincée avec ses employeurs et leur petit garçon, Ethan. Ce sont des gens sympathiques, pondérés et polis, même pendant les périodes les plus animées du pub, mais c’est leur domicile, et Quinn chérit sa solitude. Raison de plus pour passer le reste de la journée dans son ancienne maison. Petit à petit, elle vide les pièces, déménage trois générations de la famille Durand. Elle a cessé de demander l’avis de sa mère et de son frère, qui ne veulent plus discuter de ce qu’il faut garder ou jeter. Ils sont dispersés sur le continent désormais, chacun en un lieu différent, à l’aube d’une nouvelle vie. Ils ne comprennent pas le réconfort que Quinn trouve ici. Les débuts de soirée sur la terrasse de ciment, la caresse de la bise de février sur la nuque.
Chaque fois qu’elle retourne à la ferme, Quinn récupère de nouveaux objets, qu’elle stocke dans sa chambre au pub. Aujourd’hui, c’étaient d’autres albums de photos, plus quelques outils de son père, qui pourraient intéresser Matt. Et le fusil paternel. Elle ne sait pas trop quoi en faire. Peut-être Ryan en voudra-t-il. Son père leur a appris à s’en servir il y a des années. Pour le moment, il est rangé dans son fourreau, posé dans la longueur du coffre de la voiture.
Quinn connaît si bien les tournants et les déclivités de la route qu’elle se vante par jeu de pouvoir conduire les yeux bandés. Aussi, quand un monticule inconnu apparaît sur la bande d’arrêt d’urgence droit devant, elle ralentit et plisse les paupières pour scruter la bruine. C’est peut-être un kangourou mort, même si ça fait longtemps qu’on n’a pas vu de kangourous dans le coin. Il n’y a rien pour eux par ici. Un sac d’ordures, alors ?
Bronte gémit et s’agite fébrilement sur le siège tandis que le quatre-quatre perd de la vitesse. Quinn fait descendre sa vitre, des particules de pluie lui volent au visage. L’air est encore chaud. Elle dépasse la bosse au ralenti, les yeux écarquillés.
— Merde, murmure-t-elle.
Un corps, une vision étrange et fragile, sa tête vulnérable posée à terre.
Elle se gare et coupe le contact, tendant la main pour saisir l’Akubra défraîchi qui protégera sa tête de l’averse.
Elle repousse la chienne.
— Pas bouger.
Si c’est bien ce qu’elle croit, son bouvier australien rouge ne doit pas fouiner aux alentours.
La pluie mitraille Quinn tandis qu’elle court vers le corps. À mesure qu’elle approche, ses pas ralentissent, ses yeux s’élargissent encore, à l’affût du moindre mouvement ou signe de vie. Un adulte, bras et jambes inertes, à la merci du déluge céleste. Elle a le souffle coupé à la vue du visage blême, enflé et tuméfié. Un homme, corpulent, les paupières hermétiquement closes. Elle se baisse. Accroupie à portée de main, elle voit finalement sa poitrine se soulever sous son T-shirt trempé.
— Hé, vous m’entendez ?
Sa voix semble enfantine à ses propres oreilles.
Bronte jappe dans la voiture alors que Quinn balaie le secteur du regard. Aucun véhicule en vue, pas de trace de dérapage, ni de bris de verre. Pas d’autre corps. Comment cet homme est-il arrivé là ? On dirait qu’il est tombé du ciel. Le Pindarry est encore à quatre-vingt-dix kilomètres à l’ouest, et l’exploitation la plus proche se trouve à soixante-dix kilomètres au sud-ouest. Le bourg le plus près, guère davantage qu’une station-service et une alimentation moribonde, est Mindarie, à deux cent deux kilomètres au sud. Quinn et cet inconnu sont les deux seules personnes à des milles à la ronde.
Qui que ce soit, d’où qu’il vienne, il a besoin d’assistance médicale, de toute urgence.
Soudain un bras se lève, une main glacée agrippe le poignet de Quinn.
Elle hurle en tentant de se libérer, entend les lointains aboiements de Bronte. Elle a beau s’arc-bouter sur l’asphalte, la main de l’inconnu est un étau impossible à desserrer.
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Dans I'outback australien,
une tempéte diluvienne est annoncée.
Jamais on n’en a vu de pareille a cette période.
A mille kilométres a la ronde, un seul et unique
pub emblématique ou se réfugier.
Aucun secours a proximité.
Or c’est le moment qu‘ont choisi quatre routards
pour se lancer dans un road-trip en plein désert.
Avec des inconnus, histoire de se marrer.

MICHELLE PRAK vit a Adélaide et enseigne
es relations publiques et I'usage des réseaux sociaux
a l'université d’Australie du Sud, aprés trente ans dans

la communication. Le Déluge est son premier thriller

Harper

Collins

NOIR






OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Résumé du livre



		Titre



		Prologue







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



Guide

		Couverture

		Le Déluge

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
MICHELLE PRAK

Le Déluge

Traduit de l'anglais (Australie) par
ISABELLE D. PHILIPPE

Harper
Collins

NOIR






OPS/cover/cover.jpg
DES PLUIES TORRENTIELLES. UNE ROUTE DESERTIQUE.
UN PSYCHOPATHE EN LIBERTE. P

Harper
Collins

NOIR










